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T Un patron d’industrie chimique choisit d’agir en faveur de l’environnement 

L’environnement, moteur économique

Quand il est arrivé à Vineuil 
(Loir-et-Cher) en 1984, 
Jean-Paul Ollivier a pris la 
direction d’une entreprise 
à redresser. Ingénieur 

chimiste de formation, sollicité 
par plusieurs grands groupes 
européens, c’est la volonté de 
relever un défi qui l’a amené à 
la tête de Menzolit. Un défi qui 
prend une autre forme à présent 
que l’entreprise, élue meilleure 
du département en 2004 et leader 
européen de la fabrication de ma-
tières plastiques à mouler, a trouvé 
son équilibre, l’environnement : 
« Une prise de conscience nécessaire 
mais aussi une éthique qui va de 
pair avec les intérêts de l’entreprise. 
Si nous ne respectons pas l’environ-
nement, nos clients importants ne 
travailleront plus avec nous. En gros, 
soyons plus propres que propres pour 
le bien de l’entreprise. »

Avec des clients comme Renault, 
Valeo ou Schneider, l’entreprise 
doit soigner son image de marque 
pour rester un maillon indispen-
sable de la chaîne de production. 
Les rouleaux et pains de matières 
plastiques brutes qu’elle fabrique 
sont moulés par d’autres pour don-
ner des ailes de voitures, des blocs 
de phares ou des éviers. C’est l’ad-
hésion de certains de ses clients au 
Global Compact, un programme des 
Nations unies pour le respect des 
droits de l’homme, du travail et la 
protection de l’environnement créé 
en 2000, qui a incité le directeur de 
Menzolit à faire de même. Au menu, 
pas de réelles mesures contraignan-
tes mais la preuve d’une démarche 
volontaire et engagée.

Depuis 2003, le comité de direc-
tion de l’entreprise a mis en place 
une véritable politique de protec-
tion de l’environnement. Jean-Paul 

Ollivier, qui ne se 
voit pas « comme 
un grand défenseur 
de la cause envi-
ronnementale mais 
comme quelqu’un 
en mesure d’agir à 
son niveau », expli-
que, graphiques à 
l’appui, que « cette 

démarche permanente a tout d’abord 
consisté à éliminer les matières toxi-
ques ». La réduction des déchets, 
grâce au tri sélectif, est devenue une 

habitude pour les 150 salariés et les 
taux de COV (composés organiques 
volatiles) dans l’usine se situent 
à des niveaux bien inférieurs aux 
exigences. La consommation des 
énergies est également suivie de 
près pour une meilleure maîtrise de 
celles-ci, mais permet aussi, comme 
pour le retraitement des déchets, 
une économie non négligeable.

Dernière avancée en date, la mise 
en place d’un biofiltre « avec une 
vraie philosophie derrière. Dans le 
secteur, nous sommes les premiers 
en Europe à en être équipés. » Ce 
procédé, entré en fonction il y a 
quelques semaines, recueille tout 
l’air de l’usine pour le faire passer 

dans une couche de roches poreu-
ses où des bactéries éliminent les 
COV. L’air ainsi purifié est ensuite 
rejeté dans l’atmosphère. Coût 
de l’installation : deux millions 
d’euros. La protection de l’environ-
nement est à ce prix, mais les bons 
résultats de l’entreprise autorisent à 
son directeur ce genre d’initiatives. 
Un autre combat environnemental 
reste à mener pour Jean-Paul Olli-
vier avant la retraite, mais d’une 
tout autre ampleur : contrôler la 
prolifération de lapins qui ravagent 
les pelouses autour de l’usine…

FRÉDÉRIC FRAISSE
(EJ Toulouse)

La réduction 
des déchets, 
grâce au tri 
sélectif, est 
devenue
une habitude 
pour les 150 
salariés.
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T Olivier Demaegdt 
a créé une société 
de fournitures de 
bureau écologiques

L’e-colo 
du Web
«C ’est quoi un quotidien 

durable ? » Le 9 no-
vembre 2004, Olivier 
Demaegdt, cadre 

supérieur dans une société pari-
sienne, débutait son blog (1) par cette 
interrogation. Depuis, il ne cesse d’y 
répondre. Tester une lampe sans pile 
ou une brosse à dents rechargeable, 
porter un pull-over recyclable et des 
tennis équitables, utiliser un adapta-
teur pour réduire sa consommation 
d’eau ou nettoyer le sol avec des pro-
duits d’entretien écologiques… Son 
site Internet fourmille d’astuces pour 
transformer la vie de tous les jours en 
quotidien durable.

Cheveux courts et châtains, regard 
vif, le jeune homme de 28 ans a l’air 
sympathique d’un étudiant. Sou-
cieux d’adopter un comportement 
plus responsable et de mieux con-
sommer, il ne se veut pas intégriste 
de l’écologie pour autant : « J’ai créé 
ce blog pour aborder le problème du 
développement durable de manière 
concrète et accessible. Mais je ne suis 
surtout pas un donneur de leçons. » 
Une approche ouverte et apoliti-
que, un langage de non-initié, des 
questions basiques sur les OGM, les 
éoliennes ou encore le diesel. La re-
cette séduit. Fin 2005, son site enre-
gistre 20 000 visites par mois et fédère 
3 000 internautes réguliers, parta-
geant les mêmes préoccupations.

« Avant, davantage intéressé par 
les relations humaines, je prenais les 
écolos pour des gens attendris par 

les petits oiseaux, 
avoue-t-il en sou-
riant . Mais quand 
ma femme a repris 
ses études sur l’en-
vironnement, je 
me suis documen-
té sur ce sujet. » 
L’ingénieur, féru 

d’informatique, ouvre alors un blog 
sur le développement durable « par 
curiosité, simplement ». Un engage-
ment citoyen né par hasard qui, au 
fil des discussions virtuelles, se mue 
en défi professionnel : « J’ai d’abord 
essayé de changer les mœurs dans 
ma boîte en suggérant d’utiliser du 
papier recyclé. Puis j’ai découvert que 
très peu de fournisseurs exploitaient 
cette niche. » Fort de ses diverses 
expériences de management, il dé-
cide de monter sa propre société de 
fournitures de bureau écologiques 
pour les entreprises. Un pari risqué 
pour prouver que « l’environnement 
et l’économie ne sont pas des domai-
nes incompatibles ». Son enthou-
siasme et son dynamisme paient. Le 
1er décembre 2005, les internautes 
apprennent le lancement à Angers 
d’Un bureau sur la terre (2). « C’est 
une démarche de progrès qui associe 
des entrepreneurs locaux prêts à 
faire un pas vers plus de respect. »

Installé depuis peu en Charente-
Maritime, Olivier se définit comme 
un « optimiste convaincu ». Un op-
timisme qu’il s’efforce d’insuffler 
sur son blog où l’on peut lire cette 
citation de l’anthropologue améri-
caine Margaret Mead : « Ne doutez 
jamais qu’un petit groupe d’individus 
conscients et engagés puisse changer le 
monde. C’est même de cette façon que 
cela s’est toujours produit. »

LUCE MARGONTY
(1) quotidiendurable.com
(2) blog.unbureausurlaterre.com

« Avant,
je prenais
les écolos 
pour des gens 
attendris 
par les petits 
oiseaux. »

T Terre vivante s’efforce de transmettre des pratiques
du « vivre écologique », notamment aux nouvelles générations

L’écologie, simple et ludique

.Montrer une écologie 
accessible, tel est le 
souhait de l’équipe de 
Terre vivante quand elle 

ouvre, en 1994, son centre de décou-
verte de l’écologie pratique. Dans un 
cadre idyllique, la région du Triève, 
dans le sud de l’Isère, un public de 
plus en plus nombreux découvre 
des solutions simples pour aborder 
l’écologie. Ouvert d’avril à octobre, 
le centre a accueilli plus de 23 000 
visiteurs en 2005.

Comment désherber sans désher-
bant ? utiliser le chanvre comme 
isolant naturel ? Autant de questions 
auxquelles Terre vivante répond 

grâce aux activités qu’elle propose 
autour du jardinage biologique, 
de l’énergie, de l’habitat écologi-
que et de l’alimentation santé. Un 
restaurant permet d’ailleurs aux 
visiteurs d’initier leurs papilles à 
la cuisine bio. L’« éco-boutique » du 
centre comporte, quant à elle, un 
rayon librairie qui présente, outre 
la soixantaine d’ouvrages du ca-
talogue, le magazine Les Quatre 
Saisons du jardinage. Lancé en 
1980, un an après la création de 
l’association, ce bimestriel compte 
à ce jour plus de 20 000 abonnés. 
C’est d’ailleurs pour mettre en pra-
tique les idées développées dans le 

magazine et les livres que le centre 
a été ouvert. Il est inspiré du Cen-
ter Alternative Technology (CAT), 
le plus ancien centre écologique 
d’Europe, situé au pays de Galles.

L’histoire de l’association com-
mence à la fin des années 1970. Ils 
sont sept, médecins, agronomes, 
convaincus que l’agriculture indus-
trielle est une voie sans issue. Adhé-
rant au mouvement bio, membres de 
l’association Nature et progrès, ils 
créent en 1979 leur propre groupe : 
Terre vivante. Claude Aubert, l’un 
des initiateurs,devient en 1997 
directeur de l’association. Il œuvre 
dès lors pour que le groupe  PPP 

« Les 
comportements 
respectueux
de 
l’environnement 
ne sont pas 
marginaux
et incompatibles 
avec le confort 
moderne. »

Claire Degueil : sa passion pour l’eau l’a conduite à militer dans une association qui aide 
les populations de zones désertiques. Et à sensibiliser les collégiens à l’importance de la 
gestion de l’eau (Lire l’article en dernière page de ce dossier).
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Menzolit, une usine chimique du Loir-et-Cher qui fabrique des matières plastiques
à mouler, et qui réalise aussi – ce n’est pas le moindre paradoxe – de gros efforts
pour la protection de l’environnement. Ainsi, le système d’aspiration sépare les poussières 
de l’air avant de l’injecter dans le Biofiltre (en arrière-plan à gauche sur la photo).

D
.R

.

Robert Chiron présente son cuiseur solaire. La plaque de verre con-
centre les rayons solaires. L’intérieur en aluminium les réfléchit vers la 
marmite où les aliments cuisent sans combustible.
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T Pour Philippe Ouaki, agronome inventif, la désertification n’est pas une fatalité

Un petit grain vert et le désert revit

.Faire pousser des arbres sur 
Mars ? Avec Philippe Ouaki 
Di Giorno, tout semble 
possible. Mais ne lui dites 

surtout pas qu’il est un rêveur. Ou 
alors un rêveur au regard brun, dé-
terminé, à la voix posée, au ton sec, 
et aux pieds sur terre. Sa passion, 
c’est l’agronomie, depuis ses pre-
mières expériences d’enfant dans 
le jardin de son père.

En inventant dans les années 
1990 de petits granulés verts appe-
lés « Polyter », ce jardinier en cos-
tume cravate trouve le moyen de 
faire pousser plantes et arbres « sur 
n’importe quel sol ». Un espoir pour 
les habitants des zones désertiques 
qu’il a parcourues, notamment en 
Afrique. Mais aussi pour l’environ-
nement de ces régions et du monde 
entier : la désertification perturbe 
l’écosystème, agit sur les pluies, la 
faune, la flore, et même les émis-
sions de dioxyde de carbone.

Le produit, lorsqu’il est sec, res-

semble à des sels de bains. Son 
principe : servir à la fois de puits 
et de garde-manger au végétal. 
Dans le désert, il suffit de mettre 
les grains en terre juste avant la 
période des pluies et ils emma-
gasinent l’eau pour des mois. Les 
racines des plantes viennent 
ensuite transpercer les gra-
nulés. Elles y puisent eau et 
éléments nutritifs. De quoi 
faire pousser arbres fruitiers, 
légumes, et tout autre végétal 
sur les plus mauvais terrains. 
Grâce au Polyter, des zones dé-
sertiques ont ainsi été reboisées 
au Burkina Faso – environ 9 000 
arbres redonnent vie et couleurs à 
une dizaine de villages.

Philippe Ouaki produit ses petits 
grains verts dans une usine du sud 
de la France, selon un processus 
de fabrication tenu secret. N’en 
déplaise aux mastodontes de l’in-
dustrie chimique, qui ont essayé 
de lui acheter son brevet pour des 

sommes considérables. L’ingénieur 
leur tient tête, car il sait que ce n’est 
pas l’avenir de la planète qui mo-
tive ces industriels.

Lui veut faire rimer écologie, 
humanitaire et business. « Je suis 
un patron mais respectueux du 

d éveloppement », 
martèle-t-il. Une 
façon pour lui de 
se démarquer aussi 
des « délires d’inven-
teurs ». Il a d’ailleurs 
toujours refusé de 
participer aux con-
cours qui leur sont 
dédiés. Pour lui, la 

défense de la planète et de ses ha-
bitants nécessite de l’action, il ne 
doit pas s’agir simplement « d’un 
parti politique ou d’une mode ». À 
47 ans, il compte transformer lui-
même son entreprise, Podg déve-
loppement, en « un grand groupe 
international à visage humain ».

Rien ne paraît inaccessible à ce 

fada des plantes, qui tout petit déjà 
ne supportait pas d’attendre trop 
longtemps pour voir pousser les 
arbres. Cette impatience l’a conduit 
d’abord à inventer les « plantoïdes », 
des arbres à moitié vrais, à moitié 
faux. Un clin d’œil aux humanoï-
des des ouvrages de science-fic-
tion qu’il dévore. Mais sa science 
à lui n’a rien d’une fiction, comme 
en témoigne cet hippopotame 
de trois mètres et demi de long 
qu’il a confectionné en un temps 
record pour le parc Disneyland 
Paris. Une statue végétale que l’on 
mettrait normalement des années 
à créer. Pas question de modifier la 
génétique, il s’agit simplement « de 
l’optimiser », explique-t-il.

Alors, en attendant de faire 
pousser des oliviers sur Mars, l’in-
venteur semble plus déterminé que 
jamais à défier les lois de la nature 
au service de sa propre planète.

AURÉLIE BLONDEL
(IPJ)

Pour Philippe 
Ouaki,
la défense 
de la planète 
et de ses 
habitants 
nécessite
de l’action.

T Robert Chiron a inventé un four solaire peu consommateur en bois

Le soleil comme énergie de cuisson

Quand Robert Chiron re-
garde le soleil, il ne pense 
ni plage, ni serviette. 
Mais plutôt cuisine et 
développement dura-

ble. « Le four écologique cuit les 
aliments en concentrant les rayons 
solaires. Pour le construire, il suffit 
d’une caisse surmontée d’une pla-
que de verre », explique ce Nantais 
d’adoption de 64 ans. Une idée 
toute simple à partir de laquelle il 
a fondé l’association Bolivia Inti il y 
a sept ans. « C’est devenu notre pro-
jet de vie », résume-t-il en lançant 
un clin d’œil complice à sa femme, 
Jeannette, aussi impliquée que lui 
dans l’aventure. « L’envie d’agir pour 
la planète me taraudait depuis long-
temps », ajoute-t-il. Il s’assoit quel-
ques secondes pour se souvenir. 
« J’ai fabriqué mon premier chauf-
fe-eau solaire en 1969 », raconte ce 
professeur de chimie retraité. « À 
l’époque, certains partaient élever 
des chèvres dans le Larzac. Moi, je 

me suis tourné vers le soleil. »
Sur sa terrasse, il installe alors de 

grands panneaux solaires qui ali-
mentent sa maison en électricité. 
À ses étudiants, il enseigne une 
chimie un peu atypique. En plus 
des classiques formules molécu-
laires, il leur apprend comment 
cuire un œuf dans une boîte à 
chaussures coiffée d’une vitre : 
un four solaire miniature. « Très 
vite, j’ai eu besoin d’en faire 
plus », commente Robert. « Je 
ne pouvais pas me contenter de 
vivre en bon petit écolo tout en 
bossant en bon petit-bourgeois. » 
En 1999, en traversant un vil-
lage andin, il a le déclic. Les 
Boliviens, « comme 2 milliards 
d’être humains », y brûlent du 
bois pour cuire leurs aliments, 
contribuant malgré eux à la 
déforestation. Un fléau contre le-
quel son cuiseur permet de lutter. 
« Il limite la consommation de bois 
tout en réduisant les émissions de 

gaz carbonique nocives pour l’at-
mosphère. Pourquoi ne pas profiter 
de la seule richesse de ces villageois, 
le soleil ? »

De retour en France, il fonde 
Bolivia Inti, ou « Soleil de Bolivie » 

en indien. Objectif : 
aider les villages 
andins à fabriquer 
eux-mêmes les 
fours écologiques 
en prenant en 
charge la quasi-to-
talité des frais de 
matériel. Depuis 
cinq ans, l’asso-
ciation a équipé 
4 000 familles et 
écoles en Bolivie, 
Chili et Pérou. « Un 
seul cuiseur sauve 
cent arbres en quin-

ze ans : faites le calcul ! » s’exclame-
t-il avant de filer à l’autre bout de 
sa maison. Le premier étage est 
entièrement consacré à son asso-

ciation. Quatre ou cinq bénévoles 
s’y activent quotidiennement.

Grâce à leur action, le déboise-
ment a diminué dans les commu-
nautés aidées. Et la qualité de vie 
des habitants s’est améliorée. « Le 
cuiseur évite aux femmes les mala-
dies respiratoires provoquées par la 
fumée du charbon dans les foyers », 
explique Robert. Les enfants, sou-
lagés de la corvée de bois avant 
les repas, ont deux heures de plus 
par jour à consacrer à l’école. Un 
progrès qui a convaincu d’autres 
associations. Depuis deux ans, 
Bolivia Inti les initie à la cuisson 
solaire au cours de stages. « Afin 
qu’elles diffusent, à leur tour, cette 
technique au Kenya, au Mali ou au 
Niger, où la déforestation fait aussi 
rage. » Pour Robert Chiron, le déve-
loppement durable passe aussi par 
le partage des savoirs.

MARIE CHARREL
(IPJ)

Depuis 
cinq ans, 
l’association 
a équipé 4 000 
familles
et écoles
en Bolivie, 
Chili et Pérou. 
« Un seul 
cuiseur sauve 
cent arbres 
en quinze 
ans : faites 
le calcul ! »

T Après l’industrie du luxe, Hélène Sarfati-Leduc a choisi le développement durable

La fibre d’une citoyenne

.Depuis six mois, le téléphone n’arrête 
pas de sonner. Sur son bureau, une 
épaisse pile de coupures de presse té-
moigne du succès de son premier gros 

contrat. « L’opération a bénéficié d’un large écho, 
se réjouit Hélène Sarfati-Leduc. C’est la preuve 
que le thème est porteur. »

Raison de cet engouement : l’engagement pris 
par la SNCF, en janvier, d’habiller tout son per-
sonnel roulant avec des tenues estampillées 
« Fibre citoyenne ». Une initiative dont le but 
est de garantir la fabrication éthique des 
uniformes de l’entreprise publique, du 
traitement de l’écru jusqu’au produit fini. 
Responsable du programme depuis sa créa-
tion, il y a six mois, Hélène Sarfati-Leduc est 
persuadée que d’autres sociétés emboîteront 
le pas.

Aussi pragmatique qu’idéaliste, la promo-
trice d’une « production responsable » préfère 
l’action à la réaction, pointe les limites d’une 
« contestation stérile » du système et tance 
une certaine culture du militantisme jugée 
« trop molle ». Exaspérée par les discours bien-
pensants à mille lieux de la réalité du terrain, 

elle prône une approche concrète et réaliste du 
développement durable.

À l’origine, pourtant, rien ne destinait cette 
Franco-Tunisienne de 40 ans à s’engager dans 
cette voie. Après de longues études universi-
taires, elle commence sa carrière chez Yves 
Saint Laurent, « un rêve de gosse ». Initiée aux 
rouages de l’entreprise, elle se passionne pour 
les stratégies financières, prend goût aux res-

ponsabilités mais se lasse 
rapidement des dossiers 
« désincarnés » qui inon-
dent son quotidien. Si bien 
que le jour où Yamana lui 
propose une collabora-
tion, elle saisit l’occasion 
sur-le-champ. Cette ONG 
lilloise, créée en 1999, 
est chargée de mettre en 

place un programme de traçabilité pour les 
entreprises textiles et leurs sous-traitants. 
« J’ai trouvé l’idée efficace car elle repose sur une 
démarche volontaire. Il s’agit de contrôler tous 
les maillons de la chaîne de production afin d’as-
surer aux clients des garanties sociales et envi-

ronnementales irréprochables », explique-t-elle.
Séduite par ses convictions et sa connais-

sance parfaite du milieu, l’organisation lui 
propose de prendre en charge son départe-
ment « Développement ». Elle n’a plus qu’à 
changer son fusil d’épaule. Entre le moins-
disant pratiqué par certains et le mieux-disant 
prôné par Yamana, il n’y a qu’une tendance 
à inverser et des habitudes à modifier. « La 
politique des petits pas vaut tous les diktats du 
monde, l’arme principale, c’est la pédagogie. » La 
sienne consiste à sortir des clichés et assumer 
ses prétendues contradictions. « Je suis toujours 
folle de mode et je continue à me ruiner pendant 
les soldes, sourit-elle. Il n’y a pas besoin de porter 
un poncho et un bonnet péruvien pour défendre 
le développement durable. »

Un discours tenu aussi bien aux chefs d’en-
treprise que face aux citoyens en herbe, lors 
d’exposés organisés régulièrement dans les 
écoles. D’ailleurs, la prochaine cible de « Fibre 
citoyenne » a déjà été choisie : le vêtement pour 
enfant.

EMMANUEL FANSTEN
(CFJ)

« Il n’y a pas besoin 
de porter
un poncho
et un bonnet 
péruvien
pour défendre
le développement 
durable. »
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PPP soit à la pointe des nouveaux 
domaines de l’écologie : « En 1998, 
nous développons le thème de l’éner-
gie dans l’habitat avec la maison des 
[néga] watts ou comment réduire sa 
consommation d’électricité. » Une 
exposition très appréciée qui est, 
aujourd’hui encore, toujours pré-
sente sur le site.

Pas de prosélytisme pour autant. 
Les membres de Terre vivante ne 

sont pas tous 
de fervents 
écolos. C’est la 
volonté d’atti-
rer l’attention 
du visiteur sur 
son environne-
ment qui mo-
tive l’équipe. 
« Il s’agit d’ex-
pliquer qu’une 
d é m a r c h e 

écologique est accessible à tous au 
quotidien. Que des comportements 
respectueux de l’environnement ne 
sont pas marginaux et incompatibles 
avec le confort moderne », précise 
Claude Aubert. Victime de son suc-
cès, l’association a dû récemment 
changer de statut pour devenir une 
entreprise.

Depuis l’année dernière, Terre 
vivante s’intéresse à un nouveau 
public. Pour l’édition 2005, le centre 
proposait aux plus jeunes les jour-
nées « Au jardin les p’tits écolos ». 
Le succès de cette initiative a con-
duit à la création, pour la rentrée 
d’avril 2006, des « bêtacornes ». 
Drôles de bêtes en bois qu’il suffit 
aux enfants et aux parents de suivre 
sur un parcours ludique et pédago-
gique pour découvrir le centre, ses 
jardins et ses cabanes végétales. 
Après les adultes, Terre vivante 
parie donc sur l’avenir en sensibi-
lisant les nouvelles générations.

MARION VIGREUX
(IUT Tours)

Claude Aubert, l’un des fondateurs de l’as-
sociation Terre vivante, qui multiplie depuis 
vingt-sept ans les activités de sensibilisation 
à l’environnement et à la santé.


